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CHAPITRE PREMIER 

Longtemps, elle s’était couchée de bonne heure. Il y allait de sa santé, de son équilibre mental et de la fraîcheur de son teint, donc de sa survie professionnelle.
Le moindre soupçon de cerne sous ses yeux noisette, le plus petit défaut de luminosité de sa peau satinée, et le verdict pouvait tomber, implacable : plus de séances photo, plus de défilés, plus de spots publicitaires payés à prix d’or ; la mise au placard jusqu’à nouvel ordre, au plus grand profit des postulantes qui piaffaient d’impatience à l’entrée de l’écurie.
Le stress permanent du métier, les emplois du temps harassants, le décalage horaire des incessants voyages d’un bout à l’autre de la planète, les régimes draconiens pour garder la ligne haricot vert, ne s’accommodaient ni des abus divers, ni des nuits blanches sur les pistes bondées des boîtes de nuit.
Consciente de la chance qui l’avait couvée de son aile depuis qu’un « chasseur » de l’agence Sweet Albertine l’avait débusquée sur la plage de Cabourg, l’été de ses quinze ans, elle avait toujours eu la volonté de respecter les règles du jeu, poussant l’abnégation jusqu’à décrocher son bac avec un an d’avance en parallèle de sa vie trépidante de jeune mannequin en herbe, grâce à des cours par correspondance auxquels elle s’était tenue contre vents et marées.
Sa chance...
Son inflexible volonté...
Jusqu’au jour où...
Au seul souvenir de ce lundi après-midi où tout avait basculé, Natacha réprima une larme qui ne coula pas sur sa joue. Elle avait depuis longtemps appris à pleurer sur commande, pour se forger ce regard embué de mystère si prisé des photographes.
L’avantage de pouvoir solliciter à volonté ses glandes lacrymales avait sa réciproque : elle savait également se retenir, gardant pour elle le secret de ses états d’âme en toutes circonstances.
Aujourd’hui, en ce début de printemps qui venait de sonner le glas de sa dix-huitième année, il n’y avait que le miroir de sa chambre d’hôtel pour la regarder pleurer. Mais même à son reflet, il était hors de question de faire montre de faiblesse.
Quand on a le cœur sec – ou du moins quand on sait en donner l’image –, on est moins vulnérable.
Natacha examina une dernière fois son visage au maquillage subtil et son corps nu avant de s’habiller conformément au programme de la soirée. Physiquement, rien en elle ne trahissait le moindre signe de déclin.
Pourtant, elle savait que les ressources de son jeune métabolisme ne parviendraient plus très longtemps à masquer les stigmates inéluctables de sa nouvelle vie.
Elle enfila un string et négligea le soutien-gorge assorti, optant pour un top minimaliste de dentelle noire qui ne cachait pas grand-chose de ses seins pas tout à fait épanouis.
Parfaitement consciente des atouts redoutables de sa poitrine encore juvénile, elle en userait ce soir comme à son habitude.
En bonne professionnelle, là aussi, même si les règles du jeu n’avaient plus rien à voir avec celles d’avant.


 


CHAPITRE II 

Le taxi déposa Natacha à l’entrée du parc de la majestueuse propriété, alors que le ciel dégagé du crépuscule annonçait une nuit de mars plutôt frisquette. En sortant de la Mercedes sans s’informer du prix de la course – réglée d’avance par l’agence au même titre que sa chambre d’hôtel, comme d’habitude –, elle maîtrisa un bref grelottement et attendit que la voiture se soit éloignée pour dénouer son paréo de soie et le réinstaller en cape sur ses épaules nues.
Elle se força à sourire en imaginant l’effet qu’elle allait produire sur les invités en relâchant les pans de l’étoffe aérienne, qui pour l’instant la protégeaient symboliquement de la brise : la cape improvisée s’ouvrirait sur son top ajouré, dont le bas s’arrêtait une bonne vingtaine de centimètres au-dessus de son nombril, et tous les regards se focaliseraient sur son ventre dénudé et le triangle de son string.
Par habitude également, elle savait que les autres filles, hébergées sur place depuis la veille, seraient déjà complètement nues ou en voie d’effeuillage intégral. Le fait de loger à l’hôtel – un « privilège » obtenu de haute lutte auquel elle ne dérogeait jamais – comportait deux avantages : primo, elle n’avait à donner d’elle-même que le temps de la soirée ; secundo, le fait d’arriver au dernier moment lui conférait un quasi statut de guest star, et produisait sur les invités un effet collatéral qui, s’il n’allait pas jusqu’au respect de l’intégrité de sa personne, lui assurait au moins un semblant de considération induite par la curiosité – une fleur tardive encore enveloppée de sa corolle incite plus volontiers les amateurs à un ersatz de délicatesse qu’une orgie de pistils exposés à demeure.
Elle s’engagea dans l’allée principale et gravit les quelques marches du perron...
 
Effectivement, la « fête » battait déjà son plein. À part Bégonia – ce nom de travail tellement ridicule ! – qui persistait, comme toujours, à conserver sur elle un soutien-gorge où elle enfermait jalousement ses fantasmes pathétiques de soi-disant libre arbitre, toutes les filles étaient à poil, occupées pour la plupart à branler Bidule tout en suçant Machin. Le spectacle des pantalons de smoking, jouant de l’accordéon sur les chevilles de ces messieurs, tenait du plus haut comique, n’était la folie de leurs regards hagards, dilatés par les inhalations de Poppers et autres tuteurs chimiques de leur libido souvent déficiente.
Bouba et Cindy, quant à elles, assuraient leur fonction habituelle : joue contre joue, se pelotant mutuellement les fesses, elles léchaient consciencieusement l’entrecuisse d’une quadra à choucroute anachronique un tantinet décatie, vautrée sur un sofa, jambes écartées, robe du soir remontée jusqu’au diaphragme, qui tentait inutilement de maintenir de sa main droite l’équilibre d’une coupe de champagne dont le contenu se répandait sur le cuir du canapé au rythme des lichouilles des deux lesbiennes patentées.
Côté ambiance sonore, un orchestre de chambre en chair et en os massacrait du Mozart avec une nonchalance appliquée, sur une estrade aménagée au fond du gigantesque salon. Rien de tel, dans les milieux dorés sur tranche, qu’un peu de vernis culturel pour servir d’alibi aux pires dépravations.
D’un geste étudié, Natacha libéra les deux pans de soie qu’elle tenait joints du pouce et de l’index, et cambra son corps de manière à repousser la cape derrière ses épaules.
Effet escompté garanti sur facture : tous les yeux des mâles se tournèrent dans sa direction.
Sauf ceux de Jean Crégoire, un chroniqueur de mode aussi stupide qu’infatué de sa personne qui sévissait sur une chaîne de télé câblée et de surcroît branchée : occupé à éjaculer sa purée dans la bouche de Bérangère, il fixait les moulures du plafond d’un regard de garçonnet shooté à la coke qui se fait sodomiser par le père Noël.
D’un coup d’œil panoramique, Natacha décida que ce soir, dans la mesure du possible, elle ne se ferait sauter en tout et pour tout que par Vincent Bartoldi, le jeune styliste que toute la critique, depuis deux ans, avait décidé de monter en graine en dépit du caractère très surfait de ses audaces créatives.
Elle n’avait pas encore essuyé les assauts de celui-là et, à tout prendre, il était nettement plus beau gosse que les autres invités.


 


CHAPITRE III 

« Pompe-moi la bite et caresse-moi les couilles, ô gué, ô gué. Fais gicler mon nectar entre tes lèvres chaaarnues, ô toi la beeelle, reine des abeilles suceuses d’étamines, impératrice des avaleuses de foutre... »
Les paroles étaient de Benjamin Prieur, directeur de communication dans le staff qui présidait aux destinées rutilantes de l’agence Sweet Albertine. Il les chantait – faux – au fil de l’improvisation, en contrepoint d’une sonate pour piano et cordes du malheureux Wolfgang Amadeus, lequel n’aurait sans doute jamais cru devoir subir pareil outrage post mortem, fût-ce au seuil d’un troisième millénaire promis aux pires auspices.
La reine des abeilles ainsi louée ne se prénommait pas Maya, mais Annie, ce qui, pour une suceuse intronisée, était nettement plus approprié depuis qu’un certain Gainsbourg avait offert une friandise empoisonnée à sa jeune poupée de son.
Et elle suçait, l’Annie. Et elle pompait, telle une shadockette au plus près du pied du mur, tout en tripotant les grelots du Prieur qui avait du mal à conserver le minimum de lucidité indispensable à l’enchaînement d’un second couplet.
D’autant qu’une autre fille, manœuvrant à l’improviste et en catimini, venait d’enfoncer un doigt dans le trou du cul dudit Prieur tandis qu’un membre de la joyeuse confrérie investissait en traître les secrets intimes de son propre fondement.
Du coup, le gland du grand communicant ripa hors des lèvres d’Annie à l’instant fatidique, et le panache blanc de sa semence décrivit à l’air libre une trajectoire oblique pour achever sa course dans la bouche opportuniste de Rebecca, qui ne s’y attendait pas. Néanmoins, celle-ci avala volontiers le petit cadeau imprévu avant de retourner à son affaire du moment, qui consistait à tenter d’absorber au sein de sa vulve prédatrice la bandaison plus que mollassonne d’un reporter mondain ordinairement plus enclin à pratiquer la vapeur à piston que la voile par grand vent.
À sa décharge, Rebecca n’avait que peu d’heures de vol à son compteur, et n’était pas encore au parfum des péchés mignons de chacun et de chacune.
Le solde de l’assistance se livrant peu ou prou à des joutes du même tonneau, Natacha décida que tout ça n’était pas très original et qu’il était temps de s’arracher aux regards de plus en plus concupiscents sur ses appas sommairement voilés si elle voulait s’en tenir au côté tête-à-tête de ses ambitions de la soirée.
La tournante en coupe réglée, elle avait déjà donné. Les drogues et alcools divers n’avaient jamais suffi à la libérer de ce sentiment de bête à l’abattoir qui lui collait à la peau longtemps après chaque orgie où des dizaines de types censément civilisés crachaient leur venin gluant sur elle et en elle, en beuglant des insanités dignes d’une chambrée de légionnaires perfusés à l’eau-de-vie de palme.
Vincent Bartoldi, qui semblait encore maître de lui-même, venait de s’éclipser par une porte, à droite de l’orchestre, après lui avoir préalablement décoché une œillade coquine en forme de carton d’invitation.
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